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Le premier jour
— Le Val sans retour ! Nous y sommes, patron.
Les yeux du lieutenant Le Ber étincelaient. Son visage brillait de joie.
Georges Dupin et sa petite équipe du commissariat de police de Concarneau avaient fait bonne route, il leur avait fallu à peine plus d’une heure pour arriver à destination. Le commissaire conduisait, désinvolte comme à son habitude en matière de respect de la limitation de vitesse. Sa Citroën, encore vaillante en dépit de son âge avancé, avait été flashée à deux reprises. Ses lieutenants, Le Ber et Labat, étaient à l’arrière et Nolwenn, son indispensable assistante, sur le siège passager.
Nolwenn avait eu l’idée grandiose de conclure une pénible obligation professionnelle du commissaire dans la forêt de Brocéliande en excursion touristique, ce qui n’était pas allé sans une certaine réticence de son chef. Mais Nolwenn était déterminée, et même Labat, pinailleur par principe, avait trouvé l’idée excellente. Nolwenn avait fait remarquer que leur dernière sortie en commun remontait à plus de deux ans ; à l’époque, l’escapade les avait menés sur la côte nord-ouest de la Bretagne et, il le reconnaissait, Dupin avait apprécié. Son malaise aujourd’hui était plutôt dû au marché conclu avec son vieil ami Jean Odinot, un peu plus tôt dans l’année. Le policier parisien lui avait fourni d’importantes informations alors que son enquête était en panne et, en échange, Dupin avait promis à Odinot d’explorer certaines pistes dans une affaire non résolue. Impossible de se dérober, question d’honneur. D’ailleurs, il aurait fait beaucoup pour Jean Odinot, même sans promesse. Non, son problème ne concernait pas son vieil ami, mais la police parisienne. Après sa suspension à la suite d’une insulte cinglante adressée au maire – malheureusement proférée en public –, puis sa mutation en Bretagne, Dupin s’était juré qu’il n’aurait plus jamais affaire à elle. De plus, Odinot avait parlé, la veille au téléphone, d’une « histoire complètement absurde », ce qui n’était pas fait pour le motiver.
— Brocéliande !
Nolwenn avait tiré un petit livre d’un sac à provisions dont le contenu les nourrirait tous pendant plusieurs jours si d’aventure ils venaient à se perdre dans la nature sauvage.
— Brocéliande ! reprit-elle. Que d’évocations dans ce simple mot prononcé avec vénération par toute l’Europe médiévale ! Le dernier royaume des fées. C’est ici qu’ont pris forme certaines histoires merveilleuses parmi les plus belles ayant su toucher le cœur des hommes.
Il s’agissait de la première visite de Dupin à Brocéliande, officiellement forêt de Paimpont, la plus grande forêt de Bretagne – et surtout la plus célèbre de France et d’Europe, cela allait de soi. Indubitablement l’épicentre breton du fantastique, l’endroit mythique par excellence, légende de toutes les légendes. Et compte tenu de la quantité de légendes qu’on trouvait en Bretagne, ce n’était pas peu dire.
Dupin s’était préparé à voir Le Ber et Nolwenn endosser le rôle de guides touristiques avec plus de ferveur encore que de coutume afin de faire bénéficier le groupe de leur science, et ce si possible sans retenue. Et il s’était juré de rester de marbre.
— Le mieux serait de nous garer près de l’église du Graal. C’est le meilleur point de départ, indiqua Nolwenn.
Ici, tout renvoyait aux légendes. Sur les panneaux, on pouvait lire : Eglise du Graal, Lac de Lancelot, Perron de Merlin, Tombeau du Géant…
Le Ber avait détaché sa ceinture et se penchait vers eux.
— Sept mille sept cents hectares de forêt ! Des bois et de la lande, parsemés d’étangs et de lacs. C’est ce qui reste de la forêt majestueuse qui couvrait toute la Bretagne au temps des Gaulois. Elle a la forme d’un dragon endormi – on le distingue très bien du ciel ! L’interprétation usuelle a fait de broce, « forêt », et de liande, « lande », l’origine du nom, mais en réalité celui-ci vient de la langue celtique et signifie « la forteresse de l’Autre Monde ». D’innombrables légendes celtes et bretonnes se déroulent ici, des histoires extraordinaires, millénaires pour certaines. Mais c’est au roi Arthur et aux chevaliers de la Table ronde que Brocéliande doit sa plus grande gloire. Comme vous le savez (simple artifice rhétorique de Le Ber censé capter l’attention), Arthur revêt une importance capitale pour nous, Bretons ! Plus que quiconque, il personnifie la résistance ! Une de nos plus nobles vertus (la grandiloquence de Le Ber s’accentua encore), le cœur de notre âme, une ténacité dans la défense des plus nobles idéaux. Egalité, fraternité, bonté, voilà les principes qui marquent le règne d’Arthur. Les Bretons ont cru fermement au retour d’Arthur, nous lui sommes restés fidèles.
— On n’est même pas sûr qu’Arthur ait existé, murmura Labat, qui regardait par la vitre avec une apparente indifférence.
L’insinuation glissa sur Le Ber sans le perturber une seconde.
— La légende elle-même et son immense influence, elles, sont incontestables. Ajoutons que, outre la force et le pouvoir de l’aura d’Arthur, des découvertes de plus en plus nombreuses tendent à prouver que toutes ces histoires merveilleuses possèdent des fondements véridiques.
— De nombreux récits de la légende arthurienne se déroulent dans cette forêt, ajouta Nolwenn.
Le minuscule village du Val sans retour, sur la bordure occidentale de la forêt, s’appelait Tréhorenteuc. A gauche de la route se dressaient quelques maisons éparses, à droite s’étendait un champ moissonné. Dupin aperçut l’église et le cimetière. Pas de doute, le lieu était enchanteur. Depuis qu’ils avaient quitté la nationale, un quart d’heure auparavant, ils traversaient des paysages comme Dupin les aimait : de douces collines, une nature présentant toutes les nuances de vert, des bosquets, des routes sinueuses et de jolis villages. C’étaient les terres intérieures bretonnes, l’Argoat, un mélange bien particulier de culture et de nature.
Le Ber repassa la tête entre les sièges avant.
— Dans la première transcription française au milieu du XIIe siècle de l’Historia regum Britanniae, de Geoffroy de Monmouth, la forêt décrite est clairement située en Bretagne. L’auteur des romans qui racontent la geste d’Arthur est Chrétien de Troyes, qui vécut entre 1135 et les années 1180. Il était originaire de Champagne…
— Excellent ! Voilà une bonne base pour stimuler l’imagination ! intervint Labat.
Le Ber ne se laissa pas dérouter.
— Chrétien de Troyes a repris les comptes rendus de l’Historia et de très anciens récits celtes, transmis oralement, des aventures d’Arthur et des chevaliers de la Table ronde. Il en a tiré cinq romans… qui, d’ailleurs, se trouvent sur votre bureau depuis quinze jours, patron.
Le commissaire s’efforça de garder le regard fixé sur la route devant lui. Il avait bien vu les volumes épais, mais avait consciencieusement omis de s’y intéresser de plus près.
— Quoi qu’il en soit, continua Le Ber, les romans de Chrétien de Troyes ont été suivis d’autres récits, certains de grande valeur littéraire, ainsi que d’innombrables versions populaires. Il faut imaginer toute la littérature arthurienne comme un parterre de fleurs au printemps : ça pousse dans tous les sens. La narration est intemporelle, la matière inépuisable, toujours renouvelée, éternelle.
Le Ber s’exaltait.
— Le mieux, c’est de vous garer ici sur le bord, indiqua Nolwenn.
— J’ai posé un autre livre sur votre bureau, une édition du célèbre Lancelot-Graal qui compte parmi les adaptations majeures de la légende arthurienne. De très nombreux récits se situent ici, dans la forêt. Des histoires du jeune Arthur, de Merlin, le plus grand mage de tous les temps, de la fée Viviane, de Morgane, la demi-sœur d’Arthur, de Lancelot et d’Yvain, le chevalier au Lion. Il faut…
— Nous y sommes.
Dupin s’arrêta à tout juste vingt mètres de l’église. Il sortit de voiture, suivi par l’équipe, et respira profondément. Ici aussi, à l’intérieur des terres, le temps était magnifique. La forêt se trouvait à peu près à mi-chemin entre les côtes nord et sud – entre la Manche et le golfe du Morbihan, entre Saint-Malo et Vannes –, où les nuages aimaient à s’attrouper. On était à la mi-août, un moment particulier où l’on perçoit une pointe de mélancolie car c’est alors que l’été bascule, que des nuées sombres traversent le ciel, accompagnées de pluie et de tempête, et que les premières feuilles sont arrachées des arbres – tout l’inverse de ce que l’on vivait quinze jours auparavant, et l’on se frotte les yeux, car soudain l’ambiance a changé : la lumière se fait plus douce, veloutée et dorée, même en plein midi. Bien sûr, la chaleur est toujours là, et cela peut durer jusqu’à fin octobre.
Mais aujourd’hui, en cette journée exceptionnelle, l’automne semblait bien loin. Quand ils étaient partis de Concarneau peu après treize heures, le thermomètre affichait vingt-sept degrés et le soleil brillait de tous ses feux dans un ciel limpide et d’un bleu profond.
 
Ils s’étaient regroupés derrière la voiture, devant le coffre qui contenait leurs affaires.
— On revoit le plan pour aujourd’hui ? demanda Nolwenn, pétillante d’énergie. Les lieutenants et moi, nous allons d’abord chez Marie-Line, à la Maison des Sources.
Même ici, Nolwenn connaissait tout le monde, ça allait de soi. Elle regarda sa montre.
— Ça va être l’heure de votre rendez-vous, patron. Vous nous rejoindrez ensuite. De préférence avant seize heures, ajouta-t-elle avec un froncement de sourcils.
Dupin avait prévu à quatorze heures trente une entrevue avec Fabien Cadiou, l’homme qu’il devait interroger pour le compte d’Odinot. Il espérait bien qu’elle ne durerait pas aussi longtemps.
— Chez Marie-Line, nous pourrons trouver livres, cartes et tout le nécessaire, poursuivit Nolwenn. Et manger un petit quelque chose, ce sera délicieux.
Elle leur parlait depuis plusieurs jours de cette Maison des Sources, un salon de thé agrémenté d’une librairie et d’un espace d’animations.
— Je suppose que vous aurez besoin d’un café après votre rendez-vous, ajouta-t-elle. Ensuite, nous commencerons notre visite : d’abord l’église du Graal, puis le Val sans retour, qu’on appelle aussi le Val périlleux ou le Val des faux amants.
— L’important, dans le Val, ce n’est pas ce qu’on voit… mais ce qu’on ressent, confia Le Ber, écarquillant les yeux et baissant la voix pour les impressionner.
— Quelle honte ! Nous voler comme ça notre plage ! s’écria Labat d’un ton indigné, empêchant la remarque de Le Ber de produire l’effet escompté. Nous devrions porter plainte !
Il balança dans le coffre le journal qu’il avait lu pendant le trajet. Personne ne réagit puisque, depuis une bonne semaine, les journaux de la région ne parlaient que de cette histoire : pour illustrer la beauté unique de leur littoral, les Corses – d’ordinaire appréciés en Bretagne – avaient eu l’audace de publier des photos d’une plage bretonne. Les Bretons s’en étaient vigoureusement offusqués, même si, en secret, le constat que la Méditerranée utilisait des images de Bretagne pour sa publicité les remplissait de fierté.
Nolwenn ignora le commentaire de Labat.
— Vers sept heures, sept heures et demie, nous irons à l’hôtel. J’ai réservé le dîner pour huit heures et demie.
Nolwenn s’était longuement concertée avec Le Ber. Finalement, ils s’étaient mis d’accord sur l’hôtel La Grée des Landes à La Gacilly, avant tout pour tester le restaurant, qui avait reçu des critiques élogieuses. Ils appréciaient la bonne chère et commençaient toujours les préparatifs d’un voyage par le choix de la table.
— Le domicile de Fabien Cadiou n’est pas loin de la Maison des Sources, patron, trois minutes maximum. Nous pouvons faire un bout de chemin ensemble, et puis vous bifurquerez. Allons-y !
Le Ber, de pied en cap en tenue de randonnée et muni d’un sac à dos comme s’il attaquait l’ascension du mont Blanc, était déjà en route. Labat, lui, portait un jean, un tee-shirt et un fin blouson kaki. Nolwenn était impeccable, comme toujours.
Le Ber se retourna.
— Je vous l’ai déjà dit, patron : Fabien Cadiou est une sommité, un chercheur de notoriété mondiale en ce qui concerne la légende arthurienne.
Dupin ne répondit pas. Il avait refoulé le lien entre Arthur et Cadiou.
— Vous avez pensé à commander un menu vegan pour moi, Nolwenn ? demanda Labat.
Depuis peu, le lieutenant et sa femme, coach en arts martiaux à Lorient, s’étaient convertis au véganisme. Dupin n’avait a priori rien contre ; en revanche, l’excès de zèle dont faisait preuve Labat, qui frisait le prosélytisme, lui tapait sur les nerfs et le mettait régulièrement en fureur.
Sans un soupçon d’ironie ou de provocation, Le Ber décrivit son menu du soir :
— Pour moi, ce sera une belle fricassée d’escargots avec du beurre persillé, puis un carré d’agneau dans sa croûte d’herbes et de noix sauvages.
Il avait étudié la carte avec application, et on pouvait presque l’entendre déguster son repas.
— Et demain, reprit Nolwenn, le programme comprendra la visite de la fontaine de Barenton, la célèbre source d’eau miraculeuse, puis Paimpont, qui est pour ainsi dire au centre de la forêt, et…
— C’est par là, patron, intervint Le Ber en désignant un large chemin de gravier sur leur droite. A environ trois cents mètres. Le vieux manoir se trouve en bordure de forêt. Et la Maison des Sources est pratiquement devant nous, là-bas. Vous ne pourrez pas la manquer.
Dupin avisa un muret derrière lequel s’épanouissait un grand massif de roses trémières masquant une très vieille maison en pierres rougeâtres.
— Granit rose, lâcha-t-il.
Depuis ses vacances en Côtes-d’Armor, il prêtait attention aux différents types de roches de la région. L’objection de Le Ber ne se fit pas attendre :
— Si je peux me permettre, patron, c’est de l’ardoise, pas du granit. Du schiste pourpré, une des roches de la forêt avec le grès et le schiste gris. Le Val sans retour, dans lequel certains se sont déjà perdus, est creusé dans cette ardoise. Sa teneur inhabituelle en fer met en déroute les boussoles – et les sens. Vous savez d’où vient la couleur ?
Résigné, Dupin soupira en secouant la tête.
— Sept fées vivaient sous le lac, et y cachaient leurs trésors. Elles s’étaient juré de ne jamais se montrer aux humains. La plus jeune trahit le serment et révéla son existence à un jeune homme qui longeait le lac à cheval. Les sœurs aînées décidèrent de le tuer pour empêcher qu’on les découvre, mais la benjamine fut prise d’une telle fureur qu’elle trancha la gorge de ses six sœurs pendant leur sommeil, et prépara ensuite avec leur sang une potion qui rendit la vie au jeune homme. On dit que le sang des sœurs, qui fut absorbé par le schiste pendant sept jours, lui a donné sa teinte.
Dupin quitta la chaussée goudronnée. Il n’était pas d’humeur à épiloguer.
— A tout de suite, alors.
— Comme convenu, pas après seize heures, commissaire ! lança Nolwenn.
— Au plus tard, murmura Dupin en accélérant le pas.
Le gravier crissait sous ses pas. Le chemin contournait un grand laurier, puis la vue se dégageait sur la fameuse forêt qui ondoyait sur le relief. Imposante, dense, secrète, elle semblait défier quiconque d’y pénétrer. Un voile sombre la recouvrait, pas précisément hostile, mais néanmoins peu accueillant. Les prés et champs tout autour étaient en revanche inondés de soleil, l’herbe y était d’un vert presque éblouissant. On pouvait douter de l’appartenance de la forêt au monde réel, physique comme temporel.
— N’importe quoi, lâcha Dupin en secouant la tête.
Il devait avoir entendu trop d’histoires. Ce n’était qu’une forêt, après tout, rien qu’une forêt.
 
Dupin arriva rapidement au vieux manoir. L’ardoise rouge, trois étages que coiffait un toit pointu gris foncé, la belle architecture massive et pourtant élégante donnaient au bâtiment des allures de tour.
Comme l’avait annoncé Le Ber, la demeure se dressait sur une frontière : une moitié s’avançait dans le pré, l’autre dans la forêt.
Dupin longea la maison par la gauche et déboucha à l’arrière dans une grande cour rectangulaire ceinte d’un haut mur de pierres grossièrement jointées. Une odeur lourde, terreuse, boisée et humide imprégnait l’air sensiblement plus frais. Le mur évoquait presque une fortification, comme s’il s’agissait de défendre l’accès du manoir à ce qui pouvait surgir de la forêt, de cette contrée sauvage qui s’étendait aussitôt passée cette clôture, ce domaine enchanté abritant quantité d’animaux en liberté – sangliers, fouines, blaireaux, effraies, loutres, castors – qui atteignaient peut-être des tailles extraordinaires. Sans doute y trouvait-on aussi de luxuriantes plantes vénéneuses prêtes à vous étouffer…
Dupin avisa dans un coin de la cour un cabanon en bois et un véhicule tout-terrain maculé de boue. Seule la lumière du soleil à son zénith pouvait pénétrer dans cet enclos ; elle peinait à franchir le rideau d’arbres qui s’élevait bien au-dessus du mur.
Dupin s’avança vers les larges marches en pierre menant à la porte d’entrée du manoir. Une simple plaque de laiton sous la sonnette indiquait : Blanche Cadiou – Dr Fabien Cadiou, et une autre plaque, plus grande : Brocéliande – Le Parc de l’Imagination sans limite.
Apparemment, la forêt n’avalait pas seulement la lumière mais aussi les sons. Dupin n’entendait pas le moindre bruit.
Il appuya sur la sonnette et regarda autour de lui. A droite de l’entrée, sur le gravier, une table bleue était entourée de cinq chaises d’acier de la même couleur. L’ensemble paraissait neuf. On avait posé sur la table un objet de forme insolite, une sorte de récipient.
Dupin sonna de nouveau et attendit. Il jeta un coup d’œil à sa montre : quatorze heures trente-quatre. Il était à l’heure. Il sonna une troisième fois, plus longuement, puis recula de quelques pas.
— Il y a quelqu’un ?
Il inspecta la façade, où s’alignaient trois fenêtres par étage. L’une était ouverte, au deuxième comme au troisième.
— Monsieur Cadiou ? Je suis le commissaire Dupin… Du commissariat de Concarneau… Nous avons rendez-vous !
Soudain, derrière l’écho de ses paroles, il entendit un bruit bizarre, une sorte de grattement. Il se retourna d’un coup. Son regard surprit une forme blanche, masquée en grande partie par le feuillage, qui fuyait sur le faîte du mur. L’instant d’après, elle avait disparu, comme volatilisée. Un chat ?
— Bon sang ! lâcha-t-il.
Où était donc passé ce Cadiou ? La fatigue s’emparait du commissaire. Il avait besoin d’un café. Ou de deux. Claire et lui avaient déballé des cartons jusqu’à trois heures du matin. Sa vie à lui, sa vie à elle, parmi les cartons empilés au milieu du salon de la maison qu’ils avaient décidé de louer. Un chez-soi pour eux, idéalement situé à un jet de pierre de la plage du Miné, en périphérie de la ville, avec vue sur la mer et la baie. Ils avaient débouché une première puis une seconde bouteille de vin blanc au cours de la soirée, cherchant en permanence leur verre qui se cachait derrière un carton ou un autre. Claire avait raconté une histoire à propos de chaque objet qu’elle exhumait. Dupin sourit. Entre deux opérations de tri, ils étaient allés nager dans l’obscurité. L’eau était à la température inouïe de vingt et un degrés. L’été tout entier, semblait-il, s’était lové dans l’Atlantique. Ils allaient pouvoir se baigner pendant quelques semaines encore à son retour. Mais, avant tout, il restait des dizaines de cartons à vider. Dupin prévoyait d’être à la maison le lendemain dans l’après-midi.
Il se secoua et poursuivit le tour de la maison.
— Monsieur Cadiou ? Vous êtes là ?
Il tomba sur une entrée latérale, de plain-pied. La porte était entrouverte et Dupin la poussa sans plus attendre.
— Monsieur Cadiou ?
A sa droite, un escalier descendait à la cave ; à sa gauche s’ouvrait un couloir étroit qui se terminait par une volée de trois marches devant une porte, ouverte elle aussi.
— Je suis le commissaire Dupin, nous avons rendez…
Son portable sonna.
— Oui ?
— Où êtes-vous passé ?
La voix à l’autre bout du fil était encore plus revêche que la sienne. Dupin n’avait pas fait attention au numéro, et ça se retournait encore une fois contre lui. Le préfet Guenneugues !
— Dans la forêt enchantée, répondit-il. Notre sortie d’équipe, vous vous souvenez ?
Bien entendu, le préfet ignorait tout du service que Dupin rendait à Odinot, de sa petite enquête policière personnelle. Il n’était d’ailleurs pas plus au courant de la participation de Dupin à la résolution de l’affaire criminelle de cet été sur la côte de Granit rose1.
— Il y a des attroupements devant certaines boulangeries de Concarneau, poursuivit le préfet. Le beurre ! Il s’agit du beurre ! Des gens en colère sont dans la rue.
C’était la guerre des prix entre les grossistes, les chaînes de distribution et les producteurs, et pas seulement en Bretagne mais dans toute la France. L’exportation du beurre français était en hausse considérable et les gains attendus bien plus attrayants que ce qu’offrait le marché national. En conséquence, le beurre se faisait rare depuis quelques jours. Si rare, en fait, que de nombreuses boulangeries, des restaurants et des petits supermarchés se trouvaient en rupture de stock. La denrée manquait dans des dizaines de milliers de foyers et une « crise du beurre » nationale avait été proclamée. Si les Français étaient les champions du monde toutes catégories de la consommation de beurre, la Bretagne se trouvait particulièrement touchée – en état d’urgence, pour ainsi dire. A rebours du bon sens – et avec l’aide des médias –, la situation s’était encore aggravée : en début de semaine, un habitant de Vannes avait mis en vente sur Internet une demi-livre de beurre demi-sel pour deux cent cinquante euros. Et ce n’était pas un cas isolé – une sorte d’atmosphère de fin de monde régnait. Des tartines sans beurre ? Des crêpes ? Un gâteau breton ? Plutôt mourir !
— Je pense que les forces de l’ordre ont les moyens de contrôler la situation, répliqua Dupin, imperturbable.
— Mais ça pourrait dégénérer en émeutes ! En 1789, on ne manquait que de pain !
Il fallait mettre la fébrilité du préfet autant sur le compte de l’ambiance générale que sur le tempérament nerveux qui le caractérisait.
— Si la révolution éclate, nous reviendrons, monsieur. Vous pouvez compter sur nous.
— Oui, mais…
— Je vais devoir vous laisser, monsieur. Nous sommes en ce moment dans l’église du Graal.
Dupin raccrocha. Une église était toujours une bonne excuse. Il lui fallait se hâter s’il voulait rejoindre à temps la Maison des Sources. Où il pourrait enfin boire un café. Mais avant, il devait aussi appeler Jean Odinot pour clore l’affaire. Tout cela l’énervait prodigieusement.
Depuis la porte, il appela encore, avec plus d’impatience et en élevant la voix.
— Monsieur Cadiou ! Je suis en bas !
Sans plus attendre, Dupin emprunta le couloir et gravit les marches. Il déboucha dans une grande pièce regroupant cuisine et salon. La pénombre régnait malgré le soleil, mais elle ne l’empêcha pas de distinguer clairement l’homme qui gisait dans une mare de sang sur les dalles de pierres claires. D’un bond, Dupin fut à son côté et s’agenouilla.
— Monsieur ? Monsieur ? Vous m’entendez ?
Aucune réaction. Il tâta le pouls, guettant un battement. Le corps lui parut anormalement froid.
— Et merde !
Il saisit son portable.
— Service d’aide médicale d’urgence, annonça une voix d’homme.
— Ici le commissaire Dupin, du commissariat de Concarneau. Un homme a été abattu par balles. A Tréhorenteuc, au manoir de Fabien Cadiou. Quand vous entrez dans le village, vous…
— Nous venons de Ploërmel, nous savons où c’est. Quel est son état ? Fonctions vitales ?
— Pas de pouls, pas de respiration perceptible. Température corporelle en baisse. Je pense qu’il est mort.
— Combien de blessures par balle, et où ?
— A l’abdomen. (Dupin souleva avec précaution le polo gorgé de sang.) Deux blessures.
Dupin pianota sur son téléphone. Nolwenn, Le Ber et Labat étaient sûrement assis tranquillement au café de la Maison des Sources.
— Ça a été rapide, commissaire ! Nous…
— Je suis tombé sur un cadavre, Nolwenn. Probablement Cadiou, chez lui. C’est moi qui l’ai trouvé. Mort, autant que je puisse en juger.
Il faisait les cent pas en observant avec attention la silhouette allongée.
— C’est une blague, commissaire !
Toutefois, le ton laissait entendre que Nolwenn ne mettait aucunement en doute ses paroles.
— J’ai appelé le Samu.
— Vous avez appelé la police ? Vous devriez… Je pense… Nous sommes ici en mission officieuse.
Eh oui…
— Je trouverai bien une excuse.
— Laquelle ?
— J’y réfléchis.
— Vous pensez que c’est Cadiou ?
— Je… Attendez un instant…
Cadiou était un chercheur, spécialiste de la légende arthurienne, et dirigeait une association culturelle locale. Dupin trouva rapidement son portrait sur Internet.
— Oui, c’est lui. Docteur Fabien Cadiou, directeur du Centre de l’imaginaire arthurien, confirma-t-il.
— Nous sommes en chemin.
Par une porte donnant sur l’entrée principale, Dupin avisa un autre couloir, au fond duquel devait se trouver l’escalier qui menait à l’étage. Il s’y engagea, portable à l’oreille. Jean Odinot mit un certain temps à répondre.
— Alors, comment s’est passé l’entret… ?
— On a tiré sur Cadiou. Je viens de le trouver chez lui, probablement mort. Le Samu arrive.
— Quoi ?! Cadiou est mort ?!
— C’est quoi, cette histoire, Jean ?
Au premier étage, Dupin entra dans ce qui semblait être le bureau, à en juger par les étagères remplies de livres qui montaient jusqu’au plafond. Hormis un désordre ordinaire, il ne constata à première vue rien d’anormal, aucun signe d’une intervention extérieure.
— Je… J’ai… (Dupin n’avait encore jamais entendu son ami bégayer.) Je n’ai aucune idée de ce qui arrive. Georges, nous…
— Pour commencer, nous avons besoin d’une histoire plausible pour expliquer ma présence ici. Dans quelques minutes, la gendarmerie va débarquer, ainsi qu’un commissaire de Rennes, Thierry Quéméner, je suppose.
Dupin n’avait aucune envie d’affronter tout ça, ni de se trouver dans l’obligation de se justifier. Mais il n’avait guère le choix. Le conflit qui l’avait opposé au commissaire de Trégastel, en charge de l’enquête, avait compliqué sa dernière affaire. Dupin avait péniblement évité un éclat, lequel aurait pu mener à une plainte auprès de l’IGS ou à une procédure disciplinaire à son encontre.
— Je m’en occupe, Georges, dit Odinot dont la voix avait retrouvé son timbre habituel.
— Ça veut dire quoi ?
— Laisse-moi faire.
La seconde pièce, une chambre spacieuse avec un lit double, ne révéla rien d’insolite, pas plus que la salle de bains adjacente. Dupin monta au deuxième étage : un autre bureau avec trois tables de travail, méticuleusement rangées le long du mur face à la porte, et encore une chambre, une salle de bains. La disposition des pièces était la même qu’au premier étage.
— Tu as eu l’occasion de téléphoner à Cadiou, Georges ? demanda Odinot.
— Après notre conversation à nous ? Non. Je ne lui ai parlé qu’une fois, la semaine dernière. Et toi ?
— Non plus. Tu as découvert quelque chose de suspect dans la maison ?
— Je cherche encore. Rien pour l’instant.
Au troisième étage, c’était différent. Une unique grande pièce occupait tout le niveau, meublée de deux canapés, d’une commode et de tapis colorés qui réchauffaient les murs nus. L’ensemble était douillet mais l’épaisse couche de poussière omniprésente indiquait que personne n’y était venu depuis un bout de temps.
— Ça ne me dit rien qui vaille, dit Odinot. Odette Laurent va de nouveau demander l’exhumation de son mari, et le juge devra y donner suite.
Lors de leurs deux courtes conversations téléphoniques, Odinot avait résumé l’affaire qui exigeait la rencontre avec Cadiou. Au début de l’été, un historien parisien, Gustave Laurent, était mort en Angleterre au cours d’un voyage de recherche : crise cardiaque. Malheureusement, il s’agissait du frère d’un politicien très en vue. Pire encore, il était marié à une femme d’une méfiance maladive qui avait réfuté l’hypothèse d’une mort naturelle, bien qu’aucun indice ne laissât soupçonner le contraire. Son époux souffrait depuis un certain temps d’hypertension et le médecin traitant n’avait guère été surpris par son décès. Elle avait fait pression sur son beau-frère, lequel à son tour avait bousculé le préfet de police, qui était tombé à bras raccourcis sur Jean Odinot. Gustave Laurent avait voyagé avec un groupe de scientifiques dont Cadiou faisait partie ; de plus, celui-ci entretenait des liens d’amitié avec la victime. La police avait bien sûr interrogé tout le monde, sans toutefois mener l’enquête approfondie exigée par la veuve. La pression était montée et, pour finir, Odinot – et par conséquent Dupin – avait reçu l’ordre d’interroger de nouveau Cadiou. Celui-ci étant en déplacement à ce moment-là, la rencontre n’avait pas été possible plus tôt. D’ailleurs, personne en dehors de la veuve ne s’était montré particulièrement pressé.
— Raconte-moi tout ce que tu sais, exigea Dupin. Tout, tu entends, je…
Il s’interrompit. Qu’est-ce qu’il racontait ?
— Non, laisse tomber, Jean. Ce n’est pas mon enquête ! Je m’éclipse avant même qu’elle ne commence, c’est clair ?
Dupin était très sérieux.
— Je te rappelle tout de suite, Georges.
Et Odinot raccrocha sans que Dupin pût ajouter un mot. Le commissaire redescendit au rez-de-chaussée, où il se posta à côté de Cadiou. Il se passa la main dans les cheveux.
— Quel merdier !
 
Il régnait une intense agitation dans la maison.
Nolwenn, Le Ber et Labat étaient d’abord arrivés, suivis de près par les secouristes, la gendarmerie de Ploërmel et celle de Plélan-le-Grand. On attendait le médecin légiste et l’équipe scientifique de Rennes, ainsi que le commissaire Thierry Quéméner. Dupin ne le connaissait que superficiellement – un type plutôt agréable, du genre tranquille, assez corpulent, pas loin de la retraite. Cela dit, même sa bonne disposition devait avoir des limites.
« Mort, et depuis un bon moment, avait diagnostiqué le jeune secouriste sans s’avancer à donner une idée plus précise de l’heure du décès. Manifestement, on n’a plus besoin de nous ici », avait-il ajouté avant de quitter les lieux.
Devant les gendarmes, Dupin avait évoqué quelque chose au sujet d’une « sortie d’équipe » et d’un « curieux hasard ». Pour l’instant, ils avaient d’autres soucis et n’avaient pas insisté.
L’équipe de la gendarmerie était dirigée par le colonel Roland Aballain. Il avait assigné différentes tâches à ses hommes, qui inspectaient à présent le gravier de la cour à la recherche de traces de pneus et de pas. Ils avaient pris la précaution de se garer près de la route, et seuls les secouristes étaient entrés dans la propriété. Le Ber et Labat avaient offert leur aide, contre le souhait de Dupin, mais celui-ci n’avait cependant pas voulu intervenir.
Le colonel Aballain avait contacté l’épouse de Cadiou – le pire moment pour un policier. Elle se trouvait à Paimpont et deux gendarmes étaient partis la rejoindre.
Nolwenn et Dupin se tenaient dans la cour, à l’écart.
— Nous n’avons pas de mensonge convaincant à leur faire avaler, commissaire, alors je vous conseillerais de dire la vérité. Du moins en partie. (Voilà une attitude peu orthodoxe, pensa Dupin.) Ne mentionnez pas vos investigations passées à Trégastel, mais dites que votre ami parisien, le commissaire divisionnaire Jean Odinot, a sollicité un service et vous a demandé de vous entretenir avec Fabien Cadiou. Dommage qu’il y ait des morts dès que vous apparaissez quelque part, ajouta Nolwenn sur un ton de reproche.
— Je pense que…
Dupin s’interrompit lorsqu’il vit Thierry Quéméner tourner le coin de la maison et se diriger vers eux. Il alla à sa rencontre – ça ne pouvait pas faire de mal de se montrer amène, ne serait-ce que pour prendre congé plus vite. Il suivrait les conseils de Nolwenn, c’était toujours préférable. Peut-être pourrait-il se sortir de cette histoire sans trop de dommages.
— Commissaire Quéméner, dit-il d’un ton jovial en tendant la main, je…
Son téléphone sonna et le nom de Jean Odinot s’afficha. Même si c’était mal venu de prendre l’appel, il le fallait. Jean lui indiquerait peut-être ce qu’il devait dire à Quéméner.
— Un moment, je vous prie.
Dupin se détourna et s’éloigna de quelques pas. Dans son dos, il entendit Nolwenn sauver la situation :
— Commissaire Quéméner, comment allez-vous ? Et votre femme ? Je…
— Oui ? dit-il à voix basse.
— J’ai parlé avec mon supérieur, qui a eu le ministre en personne. C’est toi qui enquêtes. Officiellement, sur ordre de la police parisienne et de la police nationale.
— Quoi ?
— Tu seras détaché à cet effet pour diriger l’enquête. Les autorités locales auront l’ordre de t’assister.
Ce n’était pas une mince affaire de déstabiliser Dupin, mais Odinot y était parvenu.
— Comment ça ?
— Comme je te l’ai dit : l’affaire est à toi.
— Mais je n’en veux pas !
C’était la pure vérité.
— Tu ne trouves pas que ça a l’air d’une histoire particulièrement… intéressante, Georges ? Et nous allons de nouveau travailler ensemble, en tout cas un peu, et à titre officiel. Comme au bon vieux temps ! C’est quelque chose, non ?
Dupin resta sans voix. Jean s’amusait peut-être à ses dépens, mais lui ne trouvait pas drôle du tout la plaisanterie. A quelques mètres dans son dos, il entendit une sonnerie de téléphone.
— Tu es toujours là, Georges ?
— C’est une blague, non ?
— Absolument pas. On est dans le même bateau. Et moi je suis ton référent parisien.
— Je…
— Je te rappelle tout de suite, Georges, je dois prendre un appel.
Dupin resta immobile quelques instants avant de se reprendre. Il tourna la tête vers Nolwenn. Elle lui jeta un regard interrogateur qui frisait la réprobation. A ses côtés, Quéméner mettait fin à un appel et sur son visage se dessinait une sorte de sourire. Il se dirigea vers Dupin, suivi de Nolwenn.
— Je vous prie de m’excuser, dit Dupin. C’était un… un appel important. J’étais obligé de le prendre, je…
— Je viens d’apprendre du préfet que c’est maintenant vous le chef ici, coupa Quéméner. Tant mieux. Ma belle-sœur fête ses soixante-quinze ans demain. A Nice. Ma femme s’inquiétait déjà, elle pensait que je ne pourrais pas l’accompagner. A cause du mort. Mais maintenant, tout s’arrange au mieux. L’affaire est à vous, cher ami.
Le commissaire de Rennes ne faisait rien pour cacher sa satisfaction. Dupin, lui, c’était l’envie de protester qui lui brûlait le bout de la langue. Tout cela ressemblait à une mauvaise pièce de théâtre !
— Pour être franc, le devança Quéméner, je suis plus que content de ne pas avoir à m’en occuper. Une personnalité très en vue et estimée, tuée par balles ? Et à Tréhorenteuc, qui plus est ? (Il eut un geste de refus de la main.) Bon, j’y vais. Bonne chance !
— Mais j’ai besoin de vous. Je veux dire, de quelqu’un d’ici, qui connaisse le coin, les gens… Quelqu’un qui a une idée de quoi il retourne.
Dupin se rendit compte à quel point son discours était désespéré.
— C’est sûrement lié au Saint Graal. (L’expression très sérieuse du commissaire contredisait le ton plaisant.) Et comme chacun le sait, à ce propos, il s’agit plus de la quête que de l’objet lui-même. Maintenant, c’est vous, le chevalier du Graal. Ah oui, avant que j’oublie : le médecin légiste aura du retard. Et je vous conseille de travailler avec le colonel Aballain. C’est un gendarme qui connaît son affaire, vous verrez. Un autochtone, qui plus est. Mon chef m’a dit aussi que vous pourrez faire appel à nos services.
— La scientifique, les spécialistes ? L’informatique ?
— Tout à fait. Tout passera par Rennes. Mais je vois que vous avez amené votre propre équipe. C’est bien pratique.
Dupin ravala sa réponse et Quéméner s’éloigna d’un pas léger.
— De la folie… C’est de la pure folie !
— Notre affaire ? En quoi est-ce notre affaire ? Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? demanda Nolwenn en fronçant les sourcils.
— Le ministre et le préfet de police de Paris m’ont confié l’enquête sur la recommandation d’Odinot. En tant que… qu’enquêteur spécial détaché de la police parisienne.
Nolwenn n’eut pas le temps de répliquer, elle fut interrompue par le bruit d’une voiture qui approchait à grande vitesse, obligeant deux gendarmes à sauter de côté pour l’éviter. Une Volvo s’arrêta brutalement devant l’entrée du manoir dans un grand crissement de gravier. La portière s’ouvrit à la volée ; une femme en costume gris anthracite jaillit hors du véhicule et se précipita vers la maison. Dupin alla à sa rencontre d’un pas rapide.
— Madame Cadiou ?
La femme semblait ne pas remarquer sa présence. Elle lui jeta un regard vide d’expression et disparut dans la maison sans dire un mot.
Dupin la suivit et la trouva agenouillée à côté du mort, les yeux fixés sur le visage de son mari. Figés, ses traits ne montraient aucune émotion.
Dupin s’immobilisa dans l’encadrement de la porte. La scientifique n’était toujours pas arrivée et il voulait profiter de ce moment en tête à tête avec la veuve. Pendant quelques instants, celle-ci resta immobile.
— Je trouverai… l’assassin.
Dupin entendit à peine ces paroles qui, prononcées avec froideur, étaient tombées dans le silence tel un couperet. Blanche Cadiou se leva lentement. Dupin s’approcha d’elle. Sur son visage, il vit les larmes, la douleur et l’horreur, mais devina aussi une sorte de fureur intérieure.
— Commissaire Georges Dupin. Pouvons-nous faire quelque chose pour vous ? Voulez-vous que j’appelle un médecin ? dit-il avec gravité.
— Non.
Une réponse sèche et déterminée, qu’elle lui donna sans quitter des yeux le corps de son mari. Elle semblait avoir repris le contrôle d’elle-même.
— Savez-vous quelque chose, commissaire ? murmura-t-elle d’une voix plate.
— Non, rien pour l’instant. Et vous, madame, avez-vous une idée de ce qui a pu se passer ici ?
Cette fois-ci, elle posa sur Dupin un regard scrutateur.
— C’est vous qui dirigez l’enquête ?
Que pouvait-il dire ? Tel que c’était parti, malheureusement oui. Et même s’il essayait d’y changer quelque chose – et il le ferait –, ce n’était guère le moment d’évoquer le sujet.
— Oui, tout à fait, déclara-t-il d’un ton décidé. Je sais que c’est difficile, madame, mais… auriez-vous le moindre soupçon sur l’auteur de cet acte horrible ? Et sur son mobile ?
— Non, dit-elle en secouant faiblement la tête.
— Avez-vous remarqué un comportement inhabituel chez votre mari, ces derniers temps ?
Elle repoussa ses cheveux châtain foncé de son front.
— Il était comme d’habitude.
— Avez-vous connaissance de disputes ? De conflits ? Avec qui que ce soit ?
Elle secoua de nouveau la tête, comme absente, le regard toujours rivé sur le cadavre. Elle était en état de choc. Mais Dupin savait qu’un des principes de base de toute enquête est que tout le monde, sans exception, est suspect.
— Le moindre indice peut nous aider, madame. La plus petite indication, aussi insignifiante qu’elle vous paraisse, peut avoir son importance.
— Tout était normal. Il était comme d’habitude.
— Votre mari connaissait Gustave Laurent. Au début du printemps, il était…
A cet instant, un Le Ber très agité fit irruption dans la pièce en affichant une expression que Dupin connaissait bien. Quelque chose s’était produit.
— Patron ! Il y a eu un autre homicide. Nous avons un autre mort !
— Quoi ?
C’était insensé !
— Il y a eu un deuxième…
Dupin rejoignit son lieutenant, suivi de près par Labat, Nolwenn et le colonel Aballain.
— Qui est-ce, Le Ber ?
— Paul Picard, un professeur de Paris. Spécialiste du Moyen Age et archéologue. On vient de découvrir son cadavre dans la forêt… Près de la fontaine de Barenton. On vous y attend, patron, vous…
— Comment est-il mort ?
— Coups de couteau. Il a saigné à mort. (Le Ber prit une grande inspiration.) Ce n’est pas un hasard, patron. Quelque chose se passe ici. Vous avez…
— C’est de la folie, fit Dupin à mi-voix – mais tout le monde l’entendit.
— Un confrère, intervint Blanche Cadiou dans un chuchotement atone. Paul Picard est un collègue de mon mari. Un ami. Il est venu pour la réunion.
— La réunion ? Quelle réunion ? demanda Dupin.
Le Ber, qui avait retrouvé son sang-froid, semblait au courant.
— Une réunion sur les découvertes les plus récentes en termes de recherche arthurienne. Elle a lieu chaque année. Cette fois, il s’agit de fouilles sensationnelles.
Dupin faisait les cent pas. L’affaire avait pris des proportions incroyables en très peu de temps. Et lui qui n’aurait pas dû mettre le nez dans cette enquête ! Il devait absolument parler à Jean.
— Où a-t-elle lieu ?
— Au château de Comper, répondit Le Ber, au Centre de l’Imaginaire arthurien que dirige… dirigeait monsieur Cadiou. La réunion devait commencer maintenant, et durer jusqu’à vendredi après-midi. Sept scientifiques, la fine fleur de la recherche arthurienne. Les cinq autres attendaient, ils croyaient que leurs deux confrères avaient du retard.
— Ils sont encore là ?
— Au Centre, vous voulez dire ? Oui, autant que je sache.
— Ils devront… Ils devront rester. Personne ne quitte le Centre. Je…
— Me voici ! Où est le corps ?
Un homme chauve de petite taille apparut derrière Le Ber, et leur fit un signe de tête enjoué. Le médecin légiste. Dupin, par principe hostile envers les membres de cette profession, comprit tout de suite qu’il n’en serait pas autrement avec celui-là.
— On se retrouve dehors dans une minute, j’arrive, dit-il à Le Ber.
Il s’approcha de Blanche Cadiou.
— Peut-être quelque chose vous revient-il en mémoire ? (Il savait qu’il n’aurait pas fallu tant la presser, mais il y était contraint.) Au sujet du deuxième mort, je veux dire, le professeur de Paris. Que se passe-t-il ici, madame ?
Il la regarda dans les yeux, des yeux d’un marron profond et intense, de la même couleur que sa chevelure qui lui arrivait à l’épaule.
— Je ne peux vraiment rien vous en dire. Si seulement je le pouvais…
— Votre époux et la deuxième victime étaient amis, disiez-vous ?
— Ils ne se voyaient pas souvent, mais… oui, ils étaient amis.
— Et ils travaillaient dans des domaines similaires, si je comprends bien ?
— Oui, tout à fait.
Dupin se serait volontiers attardé pour poser davantage de questions, mais il devait se mettre en route.
— Bien, madame. Encore une fois, toutes mes condoléances. (Il se rendit compte que c’était la première fois qu’il lui exprimait sa sympathie.) C’est une terrible tragédie. L’officier de gendarmerie restera sur place. (Il faudrait quand même qu’il se souvienne du nom de ce colonel…) Vous pouvez vous adresser à lui à tout moment. Et si quelque chose vous revient en mémoire, je vous prie de m’appeler immédiatement.
La veuve tourna sans mot dire le regard vers le corps de son mari, déjà entre les mains du légiste. Les techniciens du labo n’étaient toujours pas arrivés.
— Je dois avant tout connaître l’heure de la mort. Merci de me tenir au courant sans tarder.
Le temps que le légiste ouvre la bouche pour répondre, Dupin était parti.
 
La route étroite et rectiligne était une fragile tranchée que la forêt semblait vouloir engloutir. Buissons et arbustes proliféraient sur les bas-côtés et, à certains endroits, les cimes des arbres formaient un auvent de verdure. La nature faisait savoir que la route, elle, était éphémère.
Après avoir essayé en vain de joindre Jean Odinot, Dupin s’était brièvement concerté avec Nolwenn, Le Ber, Labat et le colonel. Qui s’appelait Aballain, Dupin s’en souvenait enfin. Nolwenn devait se rendre à l’hôtel pour poser quelques questions et Labat resterait au manoir avec Aballain. Le Ber allait accompagner son chef à la fontaine où se trouvait la seconde victime.
Entre-temps, la scientifique était arrivée – pas moins de quatre personnes, dont un balisticien – et allait procéder aux recherches de routine : ordinateurs, téléphones portables et fixes, comptes en banque…
Finalement, la communication avec Odinot fut établie.
— Georges ? J’ai essayé de te…
— Deux ! On est à deux morts maintenant, Jean ! C’est insensé ! On a trouvé un professeur…
— Je sais, le commissaire de Rennes a lui aussi reçu l’information. D’ailleurs, il s’est dépêché de s’assurer que cela resterait exclusivement ton enquête. Comme les homicides sont sans doute liés, il ne veut rien avoir à faire avec ça.
— Mais moi non plus ! Il est hors de question que je m’en occupe !
— Même si nous le voulions, nous ne pouvons pas nous défiler, Georges. Nous sommes dedans jusqu’au cou, mais au moins nous y sommes ensemble.
— Et pourquoi Paris ne peut pas en charger quelqu’un d’autre, nom de Dieu ?
— Parce que tu es le meilleur ! Et moi je suis responsable. J’ai besoin de toi, Georges. Je n’avais pas idée de la tournure qu’allaient prendre les événements.
— Je…
Dupin se tut. Jean avait raison : ils étaient en plein dedans… Et il n’avait pas l’habitude de fuir les situations fâcheuses, quelles qu’elles fussent. Il se sentait tout de même chagriné, d’une part parce qu’il était une fois encore associé aux forces de police parisiennes – en tant qu’« enquêteur spécial », qui plus est –, d’autre part parce que cette affaire le mettait bizarrement mal à l’aise. De plus, il ne voulait pas laisser Claire se débrouiller seule avec leurs innombrables cartons.
— Fais-le pour moi, supplia Jean.
C’était une manœuvre habile de la part de son ami. Comment pouvait-il refuser ?
Le silence se prolongea et Dupin jeta un coup d’œil vers Le Ber, qui essayait en vain de prendre un air indifférent. Il soupira et enfonça l’accélérateur. La voiture bondit vers le sommet de la colline.
— Redis-moi tout sur cette crise cardiaque, Laurent et son voyage d’affaires. Et sur sa femme.
— J’ai téléphoné à madame Laurent, répondit Odinot d’une voix qui trahissait son soulagement de garder Dupin dans son équipe. Laurent a été occupé par des fouilles pendant tout le mois de mai. Ils étaient quatre chercheurs à travailler sur une colline dans le sud-ouest de l’Angleterre. Cadiou lui a rendu visite là-bas pendant deux jours. Ils se connaissaient plutôt bien. Ils avaient suivi le même cursus scientifique, partagé un poste à la Sorbonne en début de carrière et publié des articles en commun. Plus tard, la compétition s’est greffée sur l’amitié. C’est comme ça qu’elle a décrit la situation.
— Et ce Laurent est mort pendant que Cadiou était avec lui ? demanda Dupin, notant au passage la nervosité de Le Ber, qui ne cessait de gigoter sur son siège.
— Non, quinze jours après le départ de Cadiou. Il faut exhumer le corps de Laurent le plus vite possible. J’ai fait la demande auprès du juge.
Odinot et Dupin possédaient ce même trait de caractère – auquel il fallait se plier, mais qui allait de pair avec une réelle efficacité – de vouloir tout, tout de suite ; c’était une des raisons pour lesquelles ils s’entendaient si bien, une autre étant leur réputation, justifiée, de perfectionnisme.
— J’ai encore questionné madame Laurent au sujet de l’hypertension de son mari, poursuivit Odinot. Chaque matin, il prenait un bêtabloquant, un inhibiteur de l’ECA et des antagonistes du calcium. Reste que sa tension remontait en période de stress, avec parfois des pics inquiétants. Il est clair que quelqu’un aurait pu échanger ses médicaments contre d’autres plus dangereux ou un placebo. S’en procurer n’a rien de sorcier.
— Madame Laurent a mentionné Fabien Cadiou ?
— Elle l’exclut catégoriquement. Aucun soupçon le concernant, et, la connaissant, ce n’est pas peu dire. C’est elle qui voulait à tout prix que nous parlions avec Cadiou.
— A-t-elle précisé pourquoi ?
— Non, elle n’a fait que répéter qu’elle ne croyait pas à la mort naturelle de son mari.
— Sans avoir la moindre idée des raisons qui expliqueraient le crime ?
— Oui, tout juste. Nous cherchions des indices, d’où la nécessité d’une conversation avec Cadiou. Elle a insisté, dans l’espoir qu’il saurait quelque chose.
— Mais celui-ci n’avait apparemment rien trouvé de suspect, fit remarquer Dupin, qui réfléchissait à haute voix.
— Exact.
— Madame Laurent ne soupçonnait personne en particulier ?
— Non, elle ne connaît même pas les noms des autres participants aux fouilles.
— Qu’est-ce qui a déclenché ses soupçons ?
— Le comportement de son mari avait changé les derniers mois précédant son décès, mais elle n’a pas pu être plus précise. Il était absorbé plus encore que d’habitude par son travail, dont il ne disait mot, ce qui n’était pas son genre. Et toujours plongé dans ses pensées, comme absent.
— Autre chose ?
— Il était très tendu, mais elle a insisté sur le fait qu’il ne semblait pas se sentir menacé, et elle n’était au courant d’aucun conflit.
— Tu as les noms des autres chercheurs ?
— Oui. Ces trois-là, nous allons les cuisiner d’un peu plus près. J’ai aussi envoyé deux agents à l’appartement de Picard, dans le VIe arrondissement.
Pendant l’exposé d’Odinot, Dupin s’affairait dans la boîte à gants à la recherche de papier et d’un stylo, obligeant Le Ber à se contorsionner. Il ne trouva que la notice d’utilisation de sa voiture, fatiguée et jaunie, qu’il mit dans les mains du lieutenant. Celui-ci l’ouvrit et s’apprêta à prendre des notes.
— Qu’est-ce qu’on sait sur la relation du couple Laurent ? demanda-t-il.
Ce qui lui rappela qu’il devait téléphoner à Claire pour la prévenir.
— Un mariage heureux, selon madame Laurent.
Le Ber griffonnait.
— Tu y crois ?
— Pour le moment je n’en sais rien. J’ai rendez-vous avec elle à dix-sept heures trente.
Jean avait raison, il valait toujours mieux rencontrer les gens en chair et en os.
— Attention, c’est à droite ! s’écria Le Ber.
Dupin prit l’embranchement dans un crissement de pneus. Ils quittèrent la forêt, qu’ils se mirent à longer.
— Quoi d’autre ? Que sait-on au sujet des fouilles ?
Dupin devina une certaine inquiétude chez son lieutenant.
— Un château du temps d’Arthur, ou un truc du genre, répondit Odinot.
Le Ber, qui n’y tenait plus, intervint avec autorité.
— Ici le lieutenant Le Ber, commissaire. Je suis à côté du commissaire Dupin. Le château s’appelle Cadbury Castle, et la colline dont vous parlez constitue une curiosité archéologique. Dans la région, on se raconte des histoires arthuriennes depuis toujours. Il y a plus de cinquante ans, on a découvert un site qui correspond tout à fait à l’époque à laquelle on situe l’existence d’Arthur, entre 450 et 550. Certains tiennent ces fortifications pour celles du château de Camelot.
— Je comprends, commenta Odinot d’un ton neutre. Merci pour cette explication, lieutenant.
Dupin, lui, trouvait cela plutôt intéressant.
— Les fouilles ont révélé quelque chose de spectaculaire, Le Ber ?
— De nouvelles ruines, et impressionnantes.
— Et que cherchait-on ?
— Des traces des occupants du château : inscriptions, tablettes de pierre, écrits…
— On n’a rien trouvé ?
— Non, admit Le Ber, à l’évidence déçu de devoir donner une telle réponse. Mais on continue de fouiller.
Dupin en savait assez.
— Quelles sont les autres informations concernant Fabien Cadiou ?
— Nous n’en avons pas, précisa Oudinot. Jusqu’ici, nous n’avions aucune raison de nous occuper de lui.
— Et l’autre victime ?
— Rien non plus.
— Ici, nous ne faisons que commencer les recherches.
— Bien. N’hésite pas à tirer profit de ton statut, Georges. Tu es officiellement détaché de la PJ parisienne pour cette enquête. Ton équipe et toi, vous bénéficiez d’un soutien inconditionnel… pour presque tout.
Intéressant. Dupin n’avait pas encore envisagé la situation sous cet angle.
— D’accord, nous nous en chargeons, Jean. A plus tard.
 
Dupin conduisait vite sur la route sinueuse tout en réfléchissant au second cadavre. Il questionna Le Ber, qui avait pu interroger l’un des gendarmes qui s’étaient rendus sur les lieux.
— Qu’est-ce que ce professeur faisait dans la forêt ? On a trouvé quelque chose ?
— On ne sait encore rien de précis.
— il faudra que nous interrogions les autres chercheurs.
— Le colonel Aballain a envoyé deux agents de la scientifique au Centre pour examiner le bureau de Cadiou, indiqua Le Ber.
Cette affaire avait commencé de façon si décousue que Dupin n’avait même pas songé à prendre certaines mesures évidentes. Il lui faudrait encore du temps avant d’être à l’aise.
Ils étaient arrivés dans un petit village ne comptant pas plus de vingt maisons. Dupin ralentit.
— Folle-Pensée… dit Le Ber. Ici, les druides soignaient la folie avec l’eau de la source légendaire, la fontaine de Barenton.
« Folie » résumait assez bien tout cela, le terme avait caressé l’esprit de Dupin à plusieurs reprises pendant la dernière heure et demie. Il devrait peut-être boire une gorgée – une bonne gorgée – de cette eau de source…
— Nous devons nous procurer le plus rapidement possible la liste des chercheurs, et trouver tout ce que l’on peut sur eux.
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